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6m,; annee. N° 12. Degembre 1898.

REVUE

HISTORIQUE YAUDOISE

VOLTAIRE ET ALLAMAND

(Suite et fin).

La correspondence reprend en 1768 avec l'activite
des annees 1755 et 1756. Elle dure jusqu'en 1772.

C'est l'epoque oü Voltaire, definitivement fixe ä

Fernev depuis 1760. v regne en grand seigneur et y
vit en philosophe, entre deja tout vivant dans l'iin-
mortalite.

C'est le moment oü il peut voir lever la bonne
semence de tolerance qu'il a repandue dans ses
ecrits. II envoie reguliürement. ä Allamand ses mu-
vres nouvelles, et le pasteur vaudois les soumet
ä une critique parfois serree mais bienveillante.
Certaines epitres ä Voltaire sont de veritables
dissertations.

Allamand, a cette epoque, a quittü les cavemen de

Bex pour la cure de Corsier.

XIX. Allamand a Voltaire

Corsier, 5 juillet 1768.

Je viens de lire et relire les conseils raisonnables ä M.
Bergier, les Jesuites chasses de la Chine et la profession du
theisme. II n'y a de neuf en cela que la fa?on mais
•cette fagon, jointe ä la faveur du moment, me fait grand
peur pour ma petite cure de Corsier, que j'ai tant pris de
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peine ä rendre logeable... Si on se met une fois ä refondre
nos cloches, ce ne sera pas pour s'arröter en beau chemin,
comme on fit il y a tantot 250 ans; l'appetit viendra aux
uns ou leur est, dejä venu, il reviendra aux autres. On fera
chez vous raffle de tout, et chez nous un petit reveillon de
ce qui reste

A.
XX. Voltaire a Allamand

A Ferney, 8 juillet 1768.
11 ne peut y avoir rien de neuf pour vous, Monsieur, dans

les petits ecrits dont vous me parlez, pas m&me l'aventure
d'Aaron, de la bonne femme et de sa brebis. Aussi je
soupgonne que ces bagatelles n'ont pas ete faites pour vous,
mais apparamment pour de jeunes gargons catholiques
qu'on veut empecher de se faire moines, et pour de jolies
lilies qu'on craint de voir s'enterrer toutes Vivantes dans un
cloitre. J'imagine du moins que c'est lä leprojet des auteurs
de ces plaisanteries. Pour moi, Monsieur, qui ne suis qu'un
vieux solitaire assez malade et point du tout plaisant, je
serai charme de m'instruire avec vous quand vous me ferez
l'lionneur de venir dans mon ermitage. Vous y serez libre
comme chez vous. La liberte est le premier de nos droits,
et l'amitie la plus grande de nos consolations.

J'ai l'honneur d'etre, avec une grande envie d'etre votre
ami, Monsieur, votre tres humble et tres obeissant servi-
teur.

V.
XXI. Allamand a Voltaire

Corsier, le 19 juillet 1768.

Aufond, la profession du theisme reconnait formelle-
mentun Dieu remunerateur, et cela me rassure contrela me-
chante vieille de Saint Louis qui voulait brüler le paradiset
noyer .l'enfer. Passe encore pour l'enfer, mais gardons le
paradis, quand ce ne serait que pour y bien rire un jour de
nos folies presentes, tant devotes que profanes. D'ailleurs,
quand je mets la main sur la conscience, et que je considere
tous les plis et les replis de la soutane, je ne doute pas que
ces ennemis ne puissent avoir de bonnes intentions en ne lui
faisant quartier sur rien. Toute la sottise et toute la mechan-
cete n'est pas dans le cloitre. 11 y en a partout et de tout
poil. Je pardonnerai meine volontiere de porter l'humeur et



— 355 -
la raillerie peut-etre un peu trop loin, car ä qui appartient-
il de reduire autrui ä son propre niveau ; je demande seule-
ment qu'apres s'etre epanoui la rate ;t nos depends, on
veuille bien revenir ä des principes fixes, prendre l'affaire
aussi serieusement qu'elle le merite, et ne pas tant se presser

de mettre tout äbas, que nous soyons en peril de demeu-
rer ä l'air du temps...

Je n'ai cesse un moment d'etre chretien ä ma mode.
La question serait de voir si l'auteur des Conseils et moi
nous nous sommes rencontres sur cette autre maniere de
s'y prendre, ou en deux mots s'il n'y aurait pas moyen
d'arreter et d'executer un plan de religion universelle capable

de faire le bonheur du genre humain, la gloire eternelle
de la philosophie, sans oublier celle de Jesus-Christ dont
nous mangeons le pain depuis dix-sept cents ans, et qui
avait assurement saisi la bonne idee, car ce n'est pas sa
faute si, apres lui, sa parole a ete faite chair. J'en atteste
sur le point particulier de la tolerance, ce mot de l'essai:
Ah! si nous voulons imiter Jesus-Christ, soyons martyrs
et nonpas hourreaux. De grace, Monsieur, a t-on jamais
rien ecrit, rien dit, rien pense de plus naturel, de plus noble
et de plus vrai Y a-t-il rien de plus sublime dans Bossuet.
Je voudrais avoir donne seize volumes in-quarto de
sermons que j'ai ecrits et preche pour cette seule ligne. Mais
puisque je n'ai pas ete predestine ä la faire, j'opine, au moins,
qu'on dresse une pyramide au centre du monde chretien, et
qu'on y grave cela dans toutes les langues de la Pentecöte.

A.

XXII. Voltaire a Allamand

27 juillet 1768.

Le corps est faible chez moi, Monsieur, et l'esprit n'est
pas prompt. Je vous reponds tard, mais j'espere vous voir
bientot. Vous trouverez chez moi des livres, de la liberte,
l'amour de la verite, une estime parfaite pour vous et une
gründe envie de vous plaire. Vous me direz comment les
teles que j'ai coupees ä mes colimacjons sont revenues.Voilä
un beau probleme de physique et de metaphysique.

J'ai l'honneur d'etre avec tous les sentiments que vous
meritez, Monsieur, votre tres humble et tres obeissant
serviteur.

L'ermite de Ferney.
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Allamand se rendit enfln ä l'invitation. De retour
dans sa cure, il temoigna encore ä son höte sa joie
et son admiration.

XXIII. Ai.lama.nd a Voltaikk

Gorsier, 19 aoüt 1768.

Monsieur,
Me voilii retabli dans mon presbytere, la tete pleine de

Ferney et le cceur de son illustre et aimable maitre. Comble
de l'accueil que j'y airegu, je me hate, Monsieur, de vous en
reiferer mes tres humbles remerciements.Conservez-moi de

grace votre amitie. L'amitie d'un grand homme est un bien-
fait des dieux. J'avoue que milord Bolingbroke m'a mis
fort mal k mon aise. II me faudra au moins trois ou quatre
lectures pour en revenir, et qui sait si j'en reviendrai. Entre
nous, pourtant, je crois qu'il serait plus dangereux s'il etait
moins passionne, et cette passion que je deteste dans les
Chretiens m'etonne toujours dans les ennemis du christia-
nisme. De grace qu'en ont-ils besoin, et ä quoi bon s'empor-
ter et dire des injures? Encore peut-on nous passer cela, k

nous qui avons notre etat et nos benefices a defendre, mais
pourquoi tant de fiel coule-t-il avec l'encre des sages? lis
disent que notre bile leur fait de la bile; je le vois bien et
je n'en suis pas plus edifte. A quoi serf d'etre philosophe,
si on n'est pas plus maitre chez soi qu'un theologien

.Te vous ai parle d'un miserable qui a calomnie Jesus-
Christ et sa mere. II en a fait amende honorable dans
l'eglise de son lieu ; apres quoi il a re<;u le fouet dans les
carrefours, et on l'a transports de l'autre cöte du lac, pour
devenir ce qu'il pourra, pourvu qu'il ne rentre plus en
Suisse. C'etait d'ailleurs un mauvais sujet, mais en vaudra-
t-il mieux pour laisser une femme et quatre enfants dans la
misere et dans l'opprobre, et pour etre lui-meme dans la
necessite de se faire pendre au premier gibet. Jesus-Christ
avait dit que tout blaspheme contre luipeutetre pardonn,e,...
mais on a craint. ä Berne les progres de la contagion qui a
dejä gagne le peuple comme vous voyez. MM. Bolingbroke
et Freret pourraient bien avoir ces coups de verge sur la
conscience...

A.
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XXIV. Voltaire a Allamand

24 aoüt 1768.
Ge vieux philosophe fait mille tendres compliments au

philosophe entre deux äges. II le plaint beaucoup d'etre
reduit au malheureux metier auquel il est si superieur par
son esprit et par ses lumieres. Mais ce serait une grande
consolation pour le genre humain si ses confreres pouvaient
lui ressembler, et substituer comme lui la morale aux
absurdites. Mylord Bolingbroke a ecrit en anglais ; il faut
que chacun parle selon son caractere. Les uns font des
catilinaires, les autres des satires de Petrone ; quelques-uns
des epigrammes de Martial. Lorsqu'on a l'horreur et la
demence ä combattre, il faut tantöt porter dans les esprits
la plus vive indignation, et tantöt employer la plaisanterie.
II y a des monstres qu'il faut attaquer de tous les cötes et
merae par le ridicule.

Peut-etre a-t-on bien fait, Monsieur de punir votre
ivrogne. II n'appartient pas ä un pareil gueux d'avoir
raison. II faut peut-etre que la canaille respecte ce qui n'est
fait uniquement que pour la canaille. Le tort de ce pauvre
diable est, ce me semble, d'avoir dit publiquement en 1768

ce qu'il ne sera permis de dire qu'en 1778. Ce n'est qu'une
erreur de Chronologie.

V.

XXV. Allamand a Voltaire

Gorsier, le 9 decernbre 1768.

Monsieur,
11 faut que ce grand vilain coche ait empörte mon A.B.C.

jusqu'ä Berne, car je ne l'ai re§u qu'ä dix jours de date.
Aussi, Monsieur, ai-je les yeux gros et rouges pour avoir
passe la nuit ä y prendre ma lecon. Mais j'en suis bien paye
par le plaisir indicible qu'elle m'a fait, et dont je me hate de

vous rendre mille graces, sauf toujours ce qui interesse
trop notre pain quotidien. Je ne peux me lasser d'admirer
cette abondance, cet agrement et cette male vigueur d'une
plume que tant de travaux devraient avoir epuisee et raceor-
nie... Combien de choses en si peu de feuilles et. souvent en
deux mots, et de choses neuves et tranchantes. G'est l'A. B.
C. de toutes les sciences morales, mais comme les elements
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de Newton etaient ceux de la physique, il y a je crois quatre
vingts ans. Ah, Monsieur! qu'un si beau eouchant ne s'oc-
cupe-t-il ä tirer tout le parti possible de l'Evangile plutöt
qu'ä se donner de l'humeur contre lui. Pardonnez de gräce
cette effusion ä raon extreme attachement pour vous, et au
de=ir qui me travaille qu'une si belle et si grande partie de
la terre n'ait pas perdu 1500 ans ä etre chretienne.

II y a divers traits dans ces entretiens. meine entre les
plus hardis, que vous me verriez saisir sans difficulte. Je
ne suis point effraye, par exemple, de l'eternite du inonde,
telle que vous la proposez. Celle de la matiere m'a toujours
paru certaine. Je suis assure que l'Ecriture ne contredit ni
l'une ni l'autre, et mes amis ont vu depuis longtemps une
paraphrase du 1er chapitre de la Genese qui leur a paru
simple et naturelle, et d'oü il resulterait que Moise n'a songe
ni ä la creation de rien, ni ä autre chose qu'ä une maniere
de deblaiement de cette terre. Sur nombre de faits, de
dogmes et de maximes vous trouveriez nos ecrivains du
Yieux et du Nouveau Testament beaucoup plus traitables
qu'on ne pense, et surtout beaucoup plus traitables que
nous autres theologiens...

A.
XXVI. Voltaire a Allamand

18 juillet 1769.

Le bibliothecaire de Monsieur Allamand lui fait ses plus
sinceres compliments, et lui envoie ces deux volumes qu'il
vient de recevoir. Ces livres nepeuvent qu'amuser Monsieur
Allamand et ne peuvent rien lui apprendre.

La lettre qui suit contient outre quelques details-
particuliers une dissertation copieuse sur l'oeuvre
de Voltaire. Nous ir'en citons que les appreciations
generales. Allamand arrive ä se perdre dans des

critiques de detail oü il fait preuve de beaucoup
d'erudition, mais de trop de p6dantisme.

XXVII. Allamand a Voltaire
Corsier, 25 janvier 1770.

Pendant que j'etais ä travailler de toutes mes forces

pour la vigne de mon Maitre, il a permis que la mienne fut
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grelee impitoyablement, et qu'au lieu de douze cents bonnes

pintes de vin nouveau que je devrais avoir actuelle-
ment k boire ou ä vendre, je suis reduit ä quelques bouteil-
les de vieux, qu'il faut reporter chaque fois ;i demi pleines,
pour n'etre pas ä sec le lendemain. Avec cela comment
aurais-je le coeur de prendre fait et cause pour la maison?
Deoruni injuriae Diis curce, puisqu'on me grele comme
si ma vigne n'etait que du persil, et moi un amorrheen ou
le cure Meslier. Qui sait pourtant si ce n'est point mon
attachement pour l'ouvrier de l'CEuvre qui m'a attire cette
avanie. Et neanmoins ce n'est pas comme Ante-Christ que
j'aime et que j'honore cet ouvrier-la ; c'est comme etant lui-
meme des plus admirables chefs-d'oeuvre de Celui qui a
fait toute l'armee des cieux. II pourrait bien etre damne
pour les siens ; mais il ne l'est pas encore, puisqu'il a ete
baptise; et je n'ai pas oublie ce que feu ma grand-mere
-disait, pour mes raisons, toutes les fois qu'on instruisait
mon proces pour quelque espieglerie, c'est qu'il y a 12 heu-
res au jour; ce qui devait signifier qu'il ne faut desesperer
de rien, ni de personne. Que sait done si le coche ne m'ap-
portera point ä la fin quelque oeuvre philosophique qui soit
bonne chretienne Je vous souhaite, Monsieur, de bon an,
<jue nous vivions assez vous et moi pour cela.

J'ai appris de Grasset qu'il a de vous, Monsieur, la
permission de vous imprimer en 34 volumes ; et il m'a
«nvoyö une montre de l'edition qui est fort bien. II ne pou-
vait rien lui arriver de plus salutaire ä sa compagnie. Hie
meret cera liber sosüs. D'ailleurs je suis Hatte de l'hon-
neur que vous faites ä notre pays. Si je pouvais etre ä.

Lausanne durant l'impression, je ne cederais de bonne grace ä

personne la revision des epreuves, dussiez-vous etre de

temps en temps importune de mes doutes et scrupules. Gar
ma vanite serait. non pas que notre edition fermät la bouche
aux etc. et aux etc., mais de donner contentement ä ceux
qui, sentant l'importance de cette riche collection, vou-
draient qu'il n'y demeurät rien de ce qu'Horace aurait appe-
1ee paucce maculce quae aut incuria fudit, aut humana
parum cavit natura. La collection ä part, et supposanl
qu'il s'agit de tenir le compositeur en respect sur l'ceuvre
theologique, l'auteur trouverait-il mauvais que je lui pro-
posasse de voir ä quoi sert tout ce mepris, cette aversion

et cette execration qu'il marque pour ce pauvre peuple
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juif, qui, tout en rognant nos ducats, a pourtant la gloire
unique de couvrir la plus belle partie de la terre des reje-
tons de sa loi et de ses prophetes, d'en avoir eu le pressen-
timent en meme temps que les Romains avaient eelni de
leur empire, de survivre ä cet empire et ä tant d'autres
monarchies qui semblaient avoir pris ä täche de l'aneantir
et de compter Gopernic, Galilee, Gassendi, Bacon, Kepler,
Descartes, Newton, Corneille, Racine, etc., — Termite de
Ferney, avec qui je n'ai garde de mettre ceux de la Gharente
et de la Marne en rang d'oignon, de les compter, dis-je,
entre ceux qui ont ete baptises au nom de l'un de ses ci-
toyens. N'y aurait-il done rien ä gagner, pour toute bonne
fin, ä dessaler un peu ce qui a ete lache dans ce ton d'ai-
greur, et ä donner aux disciples de Jesus-Christ l'exemple
de la douceur et de la debonnairete qu'il s'attribue, et
dont il s'est rarement ecarte. Je sais bien que cette douceur
est dans le Systeme de tolerance, mais je lavoudrais partout
ailleurs, et qu'il n'y eut aueun pretexte de dire qu'ä en
juger par le style des philosophes, s'ils sont jamais les mai-
tres, ils seront aussi hommes que n'ont jamais ete les Juifs
et les Chretiens.

Je voudrais aussi revoir tous les faits allegues dans la
chaleur de la composition....

J'avoue, Monsieur, qu'au fond ce ne sont lä que des
bagatelles, et que quand on en pourrait relever beaueoup d'autres
pareilles, reste toujours le fond des choses qui ne laisse
pas d'etre d'une importance infinie, et de demontrer que la
religion a grand besoin d'etre rendue plus utile au monde,
et plus digne du siecle que vous avez eclaire. Mais, de

grace, travaillons-y done serieusement et de sang-froid.
Prenons meme les propositions honnetes de l'CEuvretheolo-
gique pour preliminaires, et qu'on forme un congres qui
offre enfin au genre humain, en articles clairs et precis, la
religion dont il a besoin. Je me persuade que quatre pleni-
potentiaires que vous nommeriez regleraient en trois jours,
sous votre mediation, tous les articles de la paix universelle,

et je ne doute presque pas qu'ils ne fussent bien pres
d'etre aeeeptes dans toute l'Europe en moins de dix ans.
Voilä mon chateau en Espagne ; il ne tient qu'ä vous de le
realiser en formant le congres ä Fernex...

Et la rehabilitation des Sirven qui est votre ouvrage, ä

quoi songeai-je de ne pas vous en feliciter. Voilä une oeuvre
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chretienne, celle-lä! Elle vous a valu dans la gazette de
Berne le titre de Nestor du Parnasse. Cela peut passer,
niais j'aime mieux vous appeler le genie tutelaire de l'inno-
cence contre la tyrannie du fanatisme. Puissiez-vous conser-
ver assez de force et de vie pour achever de le desarmer.

A.

XXVIII. Voltaire a Allamand

22 octobre 1770.

En vous remerciant, Monsieur, de vos quatre dents ; c'est
precisement tout ce qui me reste. J'ai bati quatre maisons
pour les emigrants de Geneve depuis que je n'ai eu l'honneur
de vous voir. J'aurai bientot quatre manufactures. Monsieur
l'abbe Terrai, controleur general des finances de France, m'a
jiris quatre cent mille florins. J'ai ä la fois quatre maladies;
j'aurai bientot quatre pieds de neige ä mes fenetres. Voilä
le quartenaire de Pythagore nettement explique.

Je sais tres bien la genealogie de Madame Necker. Vofre
ministre n'avait pas cru si bien faire.

Je ne sais si vous avez lu le Systeme de la Nature. II fait
plus de mal aux ames que le Systeme de Law n'en a fait aux
bourses. Void une petite refutation honnete de ce Prota-
gauras.

Vos ouailles ni les miennes n'entendent rien ä tout cela,
ni moi non plus. Que Dieu et la Nature vous aient en leur
sainte et digne garde.

Dans la lettre suivante Allamand fait un eloge du
livre intitule Dieu; il tire de l'oeuvre de Voltaire une
foule de citations qu'il appelle « des traits d'une lu-
miöre si brillante et si pure qui sont repandus dans
tout ce que vous avez fait et qui peuvent toujours
servir ä vous ramener an gite ».

XXIX. Allamand a Voltaire

Gorsier, 24 octobre 1770.

Ici par exemple : Mon Dieu est le niaitre de la nature
(done N. B. point de fatum). II m'a donne l'idee de la justice

et de la bienfaisance, II veut done que je sois juste et
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bienfaisant (done point de fatum). Le mot de Nature n'est
qu'un mot. La matiere ne peut etre organise que par
I'intelligence : — Coeli narrnant gloriam — dei. Craignez
d'ftre ingrat, vous ä qui it a tant donne. Comment y
aurait-il une intelligence en nous, s'il n'y en avait pas
une dans la nature Si la Nature combine, eile est intelligente

; si eile ne combine pas, quelque intelligence a combine

pour eile. Nous avons dans les flots agiles de cette
mer orageuse un besoin continuel de consolation et d'es-
pierance; avec l'une et l'autre on m'dte le courage et les
forces si on me crie qu'il n'y a point de port. Quand la
croyance d'un Dieu ne previendrait par an que dix
mechanceUs de chaque espece, la terre entiere doit I'em-
brasser. II faut ecraser la superstition sans Messer la
religion qu'elle infecte. Un Dieu et des lois sages, de bons
pretres, doux, pieux, sans superstitions, charitables, tolc-
rants....

Je sais encore moins de fonderie que de metaphysique;
mais que voulez-vous qu'un cheval de bronze fasse tout seul
AVersoix?Je m'etonne que vous ne pensiez pas plutot ä

obtenir pour ce lieu-lä d'y pouvoir faire un essai de Religion

raisonnable et de lois sages. Je suis fort trompe si
ce ne serait pas le moyen d'avoir bientöt sans le secours de
M. l'abbe Terrai, une ville et des habitants. Ah Monsieur,
si vous allumiez serieusement ce flambeau, pouvez-vous
douter que tout ne prit feu dans peu d'annees. Quel bienfait
pour le genre humain et quelle gloire pour Ferney.

Je crains bien que ce froid premature ne vous eprouve
beaueoup; mais il y a dans votre temperamment des
ressources qui me rassurent. Sans cela comment serait-il
possible qu'ä cet äge, et apres tant de travaux, vous ne crai-
gnissiez pas d'en entreprendre de nouveaux, et vous conser-
vassiez une tete si saine et une fibre si vigoureuse, et qu'avec
vos quatre dents vous puissiez mordre encore si serre ce

professeur du College Duplessis?
Voilä une polissonnerie, mais eile est dite, pardon pour

eile et pour le texte. Je n'y vois plus; conservez-moi de grace
votre support et votre bienveillance et continuez d'agreer de
ma part le plus respectueux devouement.

J'ai l'honneur d'etre, etc.
A.
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XXX. Voltaire a Allamand

12 novembre 1770.

Je vous dois depuis longtemps une reponse, Monsieur le
predicant philosophe, mais un vieux malade ne fait pas
toujours ce qu'il veut. G'est une opinion regue en Angle-
terre, qu'Abadie etait socinien. Vous savez que Jeröme
dans sa lettre ä * Gammaque avoue qu'il ecrit souvent
d'une fagon et qu'il pense d'une autre. Je ne dis pas cela

pour accorder le fatum avec Dieu et la Liberte. Tout cela
s'arrange ä merveille chez Homere, chez les Turcs et chez
nous, quand on veut s'entendre sans se manger les yeux,
comme on faisait il n'y a pas si longtemps. II en est dit
quelque chose ä l'article Destin, mais ce n'est que pour le
quatrieme tome. Les trois premiers sont ;\ peine pour A. B.
G. Cet aiphabet pourra faire crier, quoiqu'il soit d'un bon
catholique. II faut laisser crier, tächer d'etre supportable, et
supporter tout le monde. Plus on est sceptique, plus on est
de bonne composition. Je passe ma vie ä precher la paix, et
ä tourner en ridicule ses ennemis. Par cette manoeuvre, je
fais un peu de bien,c'est ce qui me fait trouver grace devant
vous. J'aurai l'honneur de vous faire parvenir les trois
rogatons alphabetiques le plu* tot que je pourrai.

Je vous prie de nie conserver vos bontes dont je sens tout
le prix, et de compter sur mon Ires sincere devouement.

V.
L'abbe Terrai m'avait pris deux cent mille francs dans

son expedition de houzard avant qu'il fut question
d'Alexandre.

XXXI. Voltaire a Allamand(')

17 juin 1771.

Une partie de ce que je desirais, Monsieur, est arrive. Je
ne voulais que la tolerance, et pour y parvenir il fallait
mettre dans tout leur ridicule les choses pour lesquelles on
ne se tolerait pas.

.Te vous assure que le 30 mai dernier, Calvin et le jesuite
* Garrasse auraient ete bien etonnes s'ils avaient vu une
centaine de vos huguenots dans mon village devenu un lieu

(') Cette lettre a dejä et6 publico dans la correspondence de Voltaire.
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de plaisance, faire les honneurs de ce que nous appelons la
fete de Dieu, elever deux beaux reposoirs, et leurs femmes
assister ä notre grand'messe pour leur plaisir. Le eure les
remercia ä son prone, et tit leur eloge. Voilä ce que n'au-
raient fait ni le cardinal de Lorraine ni le cardinal de
Guise.

II est vrai que je ne suis pas encore parvenu ä faire dis-
tribuer aux pauvres les tresors de Notre-Dame de Lorrette
pour avoir du pain ; mais ce temps viendra. On s'apercevra
que tant de pierreries sont fort inutiles ä une vieille statue
de bois pourri. Die lapidibus istis ut panem fiant.

11 ne faut plus compter sur la pretendue ville de la
tolerance qu'on voulait bätir ä Versoix. Elle n'existera qu'avec
la ville de la diete europeenne, dont l'abbe de St-Pierre a

donne le plan. Mais du moins il y a un village de libre en
France, et e'est le mien. Quand je ne serais parvenu qu'ä
voir rassembles chez moi comme des freres des gens qui se
detestaient au nom de Dieu, il y a quelques annees, je me
croirais trop heureux.

Vous m'ecrivites il y a longtemps, Monsieur, que certai-
nes brochures dont l'Europe est inondee ne feraient pas
plus d'effet que les ecrits de Tindal et Toland. Mais ces
messieurs ne sont guere connusqu'en Angleterre; lesautres
sont lus de toute l'Europe ; et je vous reponds que de la
rner Glaciale jusqu'ä Venise il n'y a pas un homme d'Etat
aujourd'hui qui ne pense en philosophe. II s'est fait dans
les esprits une plus grande revolution qu'au XVI8 siecle.
Celle de ce XVIe siecle a ete turbulente, la notre est tran-
quille. Tout le monde commence ä manger paisiblement
son pain ä l'ombre de son liguier, sans s'informer s'il y a
dans le pain autre chose que du pain. 11 est triste pour
l'espece humaine que pour arriver ä un but si honnete et si
simple, il ait fallu perir dix-sept siecles de sottises et
d'horreurs.

Adieu, Monsieur, je suis bien fache que mon domicile
qui s'embellit tous les jours soit si loin du vötre. .Te vou-
drais <jue votre Jerusalem füt ä deux pas de ma Samarie.

Je vous embrasse sans ceremonie, du meilleur de mon
coeur, avec bien de l'estime et de l'amitie.

V.
Je suis aveugle et mourant, mais les vingt-quatre lettres

de l'alphabet sont ä peu pres remplies.
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XXXII. Voltaire a Allamand

1er avril 1772, ä Ferney.
Le vieux malade de Ferney fait ses tres tendres compliments

au pasteur des ouailles de Gorsier. II le supplie de
vouloir bien lui dire quel est un Monsieur Veillon, denieu-
rant ;i Bex, dans un des plus horribles sejours de la terre,
et faisant assez joliment des vers. Est-ce une ouaille deve-
nue komme d'esprit en entendant parier Monsieur
Allamand"? Ne serait-ce point le pasteur qui lui a succede? J'ai
envie de savoir ce qui en est. Je voudrais bien que Monsieur
Allamand fit encore un voyage A. Geneve, je serais fort aise
de ne point mourir sans l'embrasser.

V.

Ici s'arretent nos documents. Le voeu de Voltaire
fut-il exauce; put-il encore serrer Allamand dans
ses bras Nous ne saurions le dire. Pen apres cette
derniere lettre (28 avril 1773), Allamand quitta ses
ouailles de Corsier et vint a Lausanne occuper la

chaire de grec et de morale. Place plus pres de

Voltaire, il eut peut-etre l'occasion de le voir plus
souvent. II survecut de six ans ä son grand ami.
Les lettres retrouvees dans ses papiers n'ajouteront
pas grand'chose a ce qu'on sait de Voltaire. Mais
elles nous montrent en quelle estime Allamand
etait tenu par le plus grand esprit de son siecle.
Cette estime et ce que nous avons pu voir d'aprds
les propres lettres d'Allamand dömontrent que
Gibbon n'exagerait pas trop quand il disait1 :

« Allamand, ministre dans le Pavs de Vaud, est
l'un des plus beaux genies que je connaisse... Cet
homme qui aurait pu eclairer ou troubler une
nation. vit et mourra dans l'obscurite. »

Paul Maillekhk.

1 Virgile Rossel. Histoire litteraire de la Suisse romande, II, 121.
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